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			“Actes Noirs”

			série dirigée par Manuel Tricoteaux

			Le point de vue des éditeurs

			Dans le train qui l’emmène à Hari-Plage, où il doit passer une semaine chez son oncle et sa tante, Kyōhei Esaki, un garçon âgé d’une dizaine d’années, fait connaissance avec le professeur Yukawa. Le physicien, qui doit séjourner quelque temps dans la station balnéaire, décide de descendre dans l’auberge tenue par l’oncle du petit garçon.

			Le soir de leur arrivée, l’autre client de l’auberge disparaît. Son cadavre est retrouvé le lendemain sur des rochers en bord de mer. Il s’agit de Masatsugu Tsukahara, un ancien policier de Tokyo. La police locale conclut à un accident, mais l’autopsie réalisée grâce à l’intervention de Tatara, un policier haut placé de la capitale qui a eu le défunt pour mentor, montre qu’il s’agit d’une intoxication au monoxyde de carbone, et donc d’un meurtre.

			Les policiers locaux mènent l’enquête, mais Tatara, qui doute de leurs capacités, demande à Kusanagi, l’ami policier de Yukawa, d’enquêter discrètement à Tokyo sur la raison de la visite de Tsukahara à Hari-Plage. Ses investigations le font bientôt remonter à la mort d’une entraîneuse une quinzaine d’années plus tôt. Le policier entame alors une nouvelle collaboration informelle avec le scientifique qui refuse toutes les simplifications.

			Le regard posé à hauteur de tatami, Keigo Higashino excelle à sublimer les blessures intimes en intrigues policières. Avec L’Équation de plein été, l’orfèvre du polar nippon compose de nouveau un roman faussement simple et authentiquement humain, à la mélancolie lumineuse.
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			1

			Il n’eut aucun mal à trouver la correspondance à sa descente du Shinkansen. Lorsqu’il arriva en haut de l’escalier qui menait au quai, le train qu’il devait prendre était déjà là. Un brouhaha de voix sortait de ses portes grandes ouvertes.

			Kyōhei Esaki monta dans le wagon le plus proche de l’escalier et fronça les sourcils, surpris. Ses parents lui avaient dit que le train ne serait probablement pas bondé, puisque la fête des Morts était passée, mais il vit peu de places libres. La plupart des sièges disposés par groupes de quatre de part et d’autre du couloir central étaient occupés par au moins trois personnes. Kyōhei avança à la recherche d’une place qui ne serait pas la dernière vacante.

			Il y avait beaucoup de familles et d’enfants d’une dizaine d’années, à peu près le même âge que le sien. Apparemment ravis d’être là, ils parlaient tous fort.

			Il les trouva stupides. Comment pouvait-on se réjouir à ce point d’aller à la mer ? La mer, c’est la mer. Une piscine, c’est bien mieux. À la mer, il n’y a ni bassin à vagues, ni toboggans géants.

			Il remarqua une banquette à deux places libre au bout du wagon. Celle qui lui faisait face devait être occupée, mais être assis sans avoir quelqu’un à côté de lui était mieux que rien.

			Il s’en approcha et posa son sac à dos sur le siège libre. La place en face était occupée par un homme de haute taille qui portait des lunettes sans bord et lisait un magazine dont la couverture montrait des motifs incompréhensibles et des mots qu’il ne connaissait pas. L’inconnu n’interrompit pas sa lecture lorsque Kyōhei s’assit. Il portait une veste et une chemise et ne lui fit pas l’effet d’être un touriste.

			De l’autre côté du couloir central, un homme âgé, à la tête blanche et à la carrure imposante, faisait face à une vieille dame au visage rond, qui devait être sa femme. Elle remplit de thé un gobelet en plastique et le tendit à son mari qui l’accepta sans un sourire, le but d’une traite et se mit à tousser, probablement afin de lui signifier qu’elle en avait versé trop. Ils étaient habillés normalement et ne devaient pas non plus être en vacances. Peut-être rentraient-ils chez eux.

			Le train s’ébranla. Kyōhei poussa son sac de côté et en sortit le sac plastique qui contenait son déjeuner. Les boulettes de riz emballées dans du papier aluminium étaient encore un peu tièdes. Une boîte en plastique contenait des bouchées de poulet frit et des morceaux d’omelette, deux de ses plats préférés.

			Il mastiqua le riz en buvant de l’eau à la bouteille. Le train roulait le long de la mer. Il n’y avait presque pas de nuages dans le ciel, et la mer au loin étincelait sous le soleil. Près du rivage, elle était couverte d’écume.

			Trois jours plus tôt, sa mère, Yuri, lui avait dit qu’il serait mieux à la mer plutôt que dans une chambre d’hôtel à Osaka où ses parents devaient aller pour leur travail. Kyōhei n’avait pas du tout imaginé qu’il irait seul chez sa tante qui habitait si loin.

			— Tu crois qu’il y arrivera ? Hari-Plage, ce n’est pas tout près, avait réagi son père, Keiichi, en inclinant son verre de whisky, le visage sceptique.

			— Bien sûr qu’il y arrivera. Il a dix ans. La petite Hana Kobayashi est allée toute seule en Australie ! avait rétorqué Yuri sans cesser de taper sur le clavier de son ordinateur.

			Comme chaque soir, elle était en train de calculer le chiffre d’affaires de la journée au magasin.

			— Oui, mais ses parents l’ont emmenée à l’aéroport, et son oncle et sa tante sont venus la chercher à l’arrivée. C’est beaucoup plus simple que de voyager en train.

			— Il n’y a pas grande différence. Il n’aura qu’à monter dans le Shinkansen et changer une fois de train. Tonton et tata n’habitent pas loin de la gare, et tu trouveras leur maison si tu as un plan, non ? avait-elle demandé en se tournant vers son fils.

			Kyōhei avait répondu oui sans interrompre son jeu sur sa console. Il savait qu’il serait de toute façon expédié à Hari-Plage chez cette tante, la sœur de son père, et sa famille qu’il connaissait à peine pendant que ses parents seraient à Osaka. Ce ne serait du reste pas la première fois que cela lui arrivait. La seule différence était que lorsque sa grand-mère maternelle était encore vivante, c’était chez elle qu’il allait lorsque cela arrangeait Yuri. Sa mort l’année précédente imposait un changement de destination.

			Ses parents tenaient une boutique de mode et se déplaçaient fréquemment pour promouvoir leurs créations. Pendant les vacances, leur fils les accompagnait parfois mais ce n’était pas possible le reste de l’année. Passer une nuit seul à la maison ne lui faisait pas peur.

			Il savait qu’ils allaient à Osaka pour préparer l’ouverture de leur première succursale et qu’ils y resteraient au moins une semaine.

			— Oui, c’est vrai que tu as dix ans. Ça devrait aller, hein, Kyōhei ? Tu auras le temps de profiter de la mer. Et de goûter aux bonnes choses qu’on mange là-bas. Je vais demander à ma sœur qu’elle te fasse beaucoup de bon poisson, avait répondu son père d’un ton plus détendu, peut-être grâce au whisky. Comme toujours, ses parents avaient discuté pour la forme de l’idée de le confier à quelqu’un avant de tomber d’accord sur le fait que cela ne posait aucun problème.

			Le train continuait à rouler le long de la côte. Le petit garçon qui avait fini son pique-nique jouait sur sa console portable lorsque son téléphone se mit à vibrer dans la poche de son sac à dos. Il mit son jeu en pause et sortit l’appareil spécialement conçu pour les enfants.

			L’appel venait de sa mère. Il y répondit de mauvaise grâce.

			— Allô ?

			— Kyōhei ? Tu es où ?

			Quelle question idiote ! C’était elle qui avait tout organisé et acheté son billet.

			— Dans le train, répondit-il tout bas, parce qu’il savait qu’on ne doit pas se servir de son portable dans le wagon.

			— Ah bon ! Donc tout s’est bien passé ?

			— Oui, fit-il en se disant qu’elle le prenait vraiment pour un imbécile.

			— Sois poli quand tu arrives chez eux. Et n’oublie pas de leur donner le cadeau.

			— Parce que tu crois que je vais le garder ? Je vais raccrocher.

			— N’oublie pas non plus tes devoirs. Fais-en un peu tous les jours, c’est important. Sinon, tu auras du mal à les faire en une fois.

			— Comme si je ne le savais pas, répondit-il avant de mettre fin à la conversation.

			Elle lui avait déjà fait ces recommandations avant son départ. À quoi bon les répéter ? Pourquoi les mères éprouvent-elles le besoin de se conduire ainsi ?

			Il remit son téléphone dans sa poche et s’apprêtait à recommencer à jouer lorsqu’il entendit quelqu’un dire “Hé !” assez bas. Il n’en fit aucun cas parce qu’il ne pensait pas que cette interpellation lui était destinée.

			— Hé, toi le petit là-bas ! recommença la même voix, cette fois-ci avec une certaine irritation.

			Kyōhei détacha les yeux de l’écran de sa console et tourna la tête. Le vieux monsieur aux cheveux blancs le regardait, l’air mauvais.

			— Les portables, c’est interdit ! lança-t-il d’une voix rau­que.

			Qu’il existe encore des gens pour s’en irriter surprit le petit garçon. Les campagnards sont en retard, pensa-t-il.

			— Je n’ai pas appelé, juste répondu, répondit-il en faisant la moue.

			Le vieil homme pointa son sac du doigt.

			— Éteins-le. Ici, c’est interdit, ajouta-t-il en tendant le doigt vers une affiche qui demandait aux passagers d’éteindre leurs portables à proximité des places prioritaires.

			— Ah…

			— Tu sais lire, hein ? Ici, c’est interdit, continua le vieux d’un ton triomphant.

			Kyōhei sortit à nouveau son portable. Il ne l’éteignit pas, mais le montra à l’homme.

			— C’est un téléphone pour enfants.

			Le vieil homme fronça les sourcils, avec une expression dubitative. Il ne paraissait pas comprendre.

			— Si je l’éteins, il se rallume automatiquement au bout d’un moment. Pour l’éteindre, il faut composer un code que je ne connais pas. Donc je n’y peux rien.

			Le vieillard réfléchit quelques instants.

			— Dans ce cas, change de place. Tu ne peux pas rester à côté d’un siège prioritaire.

			— Il ne nous dérange pas, dit sa femme en adressant un sourire au petit garçon. Pardon, glissa-t-elle.

			— Non, il faut qu’il parte. Les règles sont faites pour être respectées, reprit le vieux monsieur en parlant plus fort, ce qui attira les regards des autres passagers.

			Kyōhei soupira. Ce vieux était décidément embêtant. Il souleva son sac à dos et le plastique vide et s’apprêta à se lever.

			Au même moment, une main se posa sur son épaule pour l’en empêcher. Puis elle saisit son portable.

			Stupéfait, le petit garçon regarda son voisin. Sans changer d’expression, celui-ci plongea la main dans le sac plastique et en sortit le papier aluminium qui avait servi à emballer les boulettes de riz.

			Kyōhei n’eut pas le temps de parler. L’inconnu déplia le papier aluminium pour en enrober le téléphone.

			— Le problème est réglé, expliqua-t-il en le lui rendant. Tu n’as pas besoin de changer de siège.

			Le petit garçon le prit en silence, avec l’impression d’avoir vu un tour de passe-passe. Le problème était-il vraiment réglé ?

			— Je n’y comprends rien. Ça change quoi ? insista le vieil homme d’un ton revendicateur.

			— La feuille d’aluminium bloque les ondes, répondit l’inconnu sans lever les yeux de son magazine. On demande aux voyageurs d’éteindre leur portable à proximité des sièges prioritaires par égard pour les personnes qui portent un stimulateur cardiaque. Le sien a beau être allumé, il ne peut plus recevoir d’appel, le but recherché est donc atteint.

			Kyōhei dévisagea alternativement le vieil homme ébahi et son voisin. Le premier regardait avec perplexité le second, mais lorsqu’il sentit sur lui les yeux du petit garçon, il ferma les siens en grommelant dans sa barbe. La vieille dame lui adressa un sourire, peut-être parce qu’elle était contente que cette dispute soit terminée.

			Quelques minutes plus tard, plusieurs passagers commencèrent à rassembler leurs affaires et à descendre leurs bagages des casiers. Une voix dans le haut-parleur annonça le nom de la prochaine gare, celle d’une plage connue.

			Le train s’arrêta et près de la moitié des passagers en descendirent. Kyōhei songeait à changer de place, étant donné ce qui venait de se passer. Mais son voisin le devança. Il descendit le sac qu’il avait mis dans le filet à bagages et alla s’installer sur une banquette un peu plus loin.

			Le petit garçon hésita, parce qu’il avait l’impression qu’il était parti pour lui permettre de rester. Un coup d’œil sur le côté lui apprit que le vieux râleur dormait en ronflant.

			La ligne de chemin de fer desservait plusieurs plages célèbres. De nouveaux voyageurs en descendaient à chaque arrêt et le wagon fut bientôt presque vide. Hari-Plage était encore loin.

			Le ronflement du vieil homme allait s’amplifiant. Probablement parce qu’elle en avait l’habitude, sa femme regardait défiler le paysage comme si de rien n’était. Kyōhei, que le bruit empêchait de se concentrer sur son jeu, décida de changer de place. Il prit son sac à dos et le plastique, et se leva.

			Le wagon était presque vide à présent. Désireux de s’éloigner le plus possible du vieil homme, il avança dans le couloir central et aperçut le dos de l’homme de tout à l’heure. Les jambes croisées, il était plongé dans la lecture de son magazine. Le petit garçon l’observa par-dessus son épaule. Il faisait les mots croisés et paraissait bloqué.

			— Temperance, lui souffla Kyōhei.

			Surpris, l’homme se retourna.

			— Quoi ?

			Le petit garçon tendit le doigt vers la grille.

			— Le 5 vertical, “Elle fait parler les os”. La réponse, c’est Tem­perance.

			L’inconnu regarda la grille et hocha la tête.

			— Ça colle. C’est le nom de quelqu’un ? Je n’en ai jamais entendu parler.

			— Il s’agit de Temperance Brennan, l’héroïne de Bones, la série télévisée américaine. Elle comprend des tas de choses en observant les squelettes.

			L’homme fronça les sourcils puis tourna les yeux vers la couverture de son magazine.

			— C’est un personnage de fiction ? Comment se fait-il que les mots croisés d’une revue scientifique se servent de son nom ? Ce n’est pas de jeu, grommela-t-il.

			Kyōhei s’assit en face de lui. L’inconnu continuait à compléter sa grille. Maintenant qu’il avait franchi l’obstacle sur lequel il avait calé, il n’avait plus de difficultés.

			Il tendit la main vers la bouteille de thé qu’il avait posée sur le siège à côté de lui. Mais au moment de la soulever, il se ravisa, se souvenant apparemment qu’elle était vide.

			Le petit garçon lui présenta sa bouteille d’eau à moitié pleine et lui dit qu’il pouvait en boire.

			— Non, ça va.

			Légèrement déçu, Kyōhei fit mine de la ranger dans son sac.

			— Merci quand même, reprit l’inconnu.

			Surpris, le petit garçon leva la tête. Leurs regards se croisèrent pour la première fois. Puis l’homme détourna les yeux.

			La gare de Hari-Plage était proche. Kyōhei sortit un plan de sa poche. Imprimé et non dessiné à la main, il indiquait l’emplacement de l’auberge Rokugansō. Sa tante leur avait faxé hier soir.

			Il y était allé il y a deux ans, en voiture avec ses parents. Il ne connaissait pas le chemin depuis la gare et il étudia le plan.

			— Tu vas à l’hôtel tout seul ? lui demanda l’homme, peut-être parce qu’il trouvait étrange qu’un écolier aille seul à l’hôtel.

			— Oui, mais c’est chez ma tante. Elle et mon oncle tiennent une auberge.

			L’inconnu hocha la tête.

			— Et qu’en penses-tu ?

			— Comment ça ?

			— Je veux savoir si c’est une bonne auberge et si elle a un attrait particulier. Est-elle neuve ? Agréable ? Offre-t-elle une belle vue ? On y mange bien ?

			Kyōhei inclina la tête de côté.

			— Je ne m’en souviens pas très bien parce que je n’y suis allé qu’une seule fois. Le bâtiment est très vieux. La mer n’est pas proche, la vue quelconque. Et on n’y mange pas spécialement bien.

			— Hum ! Je peux regarder ton papier ?

			Le petit garçon le lui tendit, et l’homme nota sur une page de son magazine le nom de l’auberge, son numéro de téléphone et son adresse. Il déchira ensuite le morceau de page.

			— Et ce nom-là, ça se lit comment ? Ryokugansō1 ?

			— Non, Rokugansō. Le nom vient d’un gros rocher devant l’auberge.

			— Ah bon. Merci, fit l’homme en lui rendant le plan.

			Le petit garçon le remit dans sa poche après l’avoir replié. Le train venait juste de sortir d’un tunnel et il eut l’impression que le bleu de la mer était encore plus vif.

			
				
					1 Le nom de l’auberge s’écrit avec trois caractères, dont le premier, qui signifie “six”, peut se lire ryoku ou roku, le deuxième gan, “rocher”, et le troisième, sō, “auberge”. (N.d.T.)

				

			

		

	
		
			

			2

			Elle enfila ses tennis et regarda la vieille pendule murale. Il était presque 13 h 30. C’est parfait, pensa Narumi Kawahata. À vélo, il ne lui faudrait qu’un quart d’heure pour arriver là-bas, et elle en aurait un autre pour régler les derniers détails avec ses camarades.

			— À tout à l’heure, maman ! lança-t-elle en direction du comptoir.

			Setsuko, sa mère qui était dans la cuisine, apparut en écartant les pans du rideau qui la séparait de la réception. Un foulard sur ses cheveux, elle préparait sans doute le dîner.

			— Ta réunion va durer combien de temps ?

			Malgré ses cinquante-quatre ans, elle n’avait pas beaucoup de rides et, maquillée, elle en aurait paru dix de moins. Mais elle n’était pas coquette et se contentait en été d’une couche de fond de teint qui lui servait aussi d’écran solaire.

			— Je ne sais pas exactement, mais probablement autour de deux heures. Nous n’avons qu’une seule réservation aujourd’hui, n’est-ce pas ? Le client arrive à quelle heure ?

			— Il ne l’a pas précisé, mais il doit dîner ici.

			— D’accord. Ne t’en fais pas, je serai rentrée d’ici là.

			— Tu n’as pas oublié que Kyōhei sera chez nous à partir d’aujourd’hui ?

			— Ah oui… Il doit venir seul de la gare, n’est-ce pas ?

			— Oui, et c’est presque l’heure de son train.

			— La gare est sur mon chemin, je m’y arrêterai, et si j’ai l’impression qu’il ne saura pas venir tout seul, je le ramènerai ici.

			— Merci, c’est gentil de ta part. Mon frère ne serait pas content s’il se perdait en route.

			Narumi hocha la tête. Le risque lui paraissait faible, tellement la localité était petite. Elle sortit. Il faisait aussi chaud que la veille. Le soleil faisait étinceler la roche d’obsidienne où était gravé le nom de l’auberge.

			Elle mit son sac en bandoulière, enfourcha son vélo et pédala vers la gare. La rue était en pente car l’auberge était située en haut d’une colline derrière la gare.

			Elle y arriva en moins de cinq minutes. Le train venait de s’y arrêter, et une dizaine de voyageurs descendaient l’escalier de la passerelle au-dessus des voies.

			Il y avait parmi eux un petit garçon vêtu d’un short kaki et d’un tee-shirt rouge, un sac sur le dos.

			Son visage ombrageux lui parut familier mais elle hésita une seconde avant de l’appeler. Elle ne l’avait pas vu depuis deux ans, il avait beaucoup grandi et il parlait avec un adulte qui marchait à ses côtés. Kyōhei était attendu seul et elle aurait reconnu son oncle si cela avait été lui.

			Pourtant, c’était bien son cousin. Lorsqu’il la vit, il dit quel­que chose à son voisin et courut vers elle.

			— Bonjour !

			— Bonjour ! Tu as grandi, dis donc !

			— Ah oui ?

			— Tu as dix ans, n’est-ce pas ?

			— Oui. Tu es venu me chercher, Narumi ? demanda-t-il en levant vers elle un regard ébloui.

			Elle fut presque surprise d’entendre son cousin, qui avait presque vingt ans de moins qu’elle, la tutoyer.

			— Je voulais m’assurer que tu étais bien arrivé. Je dois aller quelque part, mais je suis en avance et je peux t’accompagner à la maison, si tu veux.

			Il fit non de la tête.

			— Ce n’est pas la peine. J’ai un plan, et je suis déjà venu chez vous. Il faut prendre cette rue qui monte, n’est-ce pas ? demanda-t-il en la désignant du doigt.

			— Exactement. Il y a un gros rocher devant la maison, tu ne peux pas te tromper.

			— Oui, je m’en souviens.

			— Dis, cet homme qui était avec toi, tu le connais ? Celui à qui tu parlais, demanda-t-elle en le regardant.

			Il avait sorti son téléphone et était en conversation.

			— Nous étions dans le même train. Mais je ne le connais pas.

			— Ah bon ! Tu parles aux inconnus ?

			Cela ne lui plaisait pas, même si celui-là n’avait rien de louche.

			— Il m’a défendu contre un vieux qui m’embêtait.

			— Quoi ?

			Légèrement inquiète, elle se demanda ce qui s’était passé. L’inconnu lui inspirait à présent confiance.

			— Bon, j’y vais.

			— D’accord. Sois prudent ! À tout à l’heure, à la maison !

			Kyōhei hocha la tête et partit dans la bonne direction. Narumi le regarda s’éloigner et remonta sur sa bicyclette. L’homme qui avait accompagné son cousin attendait un taxi. Il n’a pas de chance, pensa-t-elle. Les deux ou trois taxis que comptait la localité venaient toujours attendre les arrivées de train. S’il n’y en avait aucun devant la gare, cela signifiait qu’ils étaient déjà occupés et ne reviendraient pas avant une demi-heure.

			Elle pédala avec plaisir sur la route qui longeait la côte. La brise chargée d’une odeur marine qui ébouriffait ses cheveux ne la ne gênait pas. Elle les portait courts depuis plus de dix ans. Cela lui permettait d’aller piquer une tête dans la mer et de boire ensuite une bière dans un bar sans rentrer prendre une douche chez elle. Elle était mal placée pour se moquer de sa mère qui se maquillait si peu.

			La route quitta le bord de mer. Narumi pédala plus fort sur la pente le long de laquelle se trouvaient plusieurs commerces et une banque, le cœur de Hari-Plage. Elle passa ensuite à côté du centre de conférences municipal où allait se tenir une réunion importante.

			Narumi gara son vélo et jeta un coup d’œil vers le parking où stationnait un car de tourisme. Elle s’en approcha et lut l’affichette collée à son pare-brise, qui annonçait le nom de la société qui l’avait affrété : desmec, l’acronyme de Deep Sea Mining Exploration Company, c’est-à-dire la Société nationale d’exploration minière sous-marine.

			Le car était vide. Ses passagers en seraient-ils déjà descendus pour préparer la réunion ? Elle n’avait pas de temps à perdre et marcha à grands pas vers l’entrée du centre.

			Le hall d’entrée était plein. Elle regarda autour d’elle et entendit quelqu’un l’appeler.

			Genya Sawamura s’approcha d’elle. Après quelques années passées à Tokyo, il était revenu ce printemps à Hari-Plage où il avait grandi. Journaliste free-lance, il aidait ses parents qui tenaient une boutique d’électricité. Son visage et ses bras étaient bronzés.

			— Je t’attendais plus tôt. Que t’est-il arrivé ?

			— Toutes mes excuses. Tout le monde est là ?

			— Oui. Suis-moi.

			Il la conduisit dans une salle d’attente apparemment mise à leur disposition. Une dizaine de personnes qu’elle connaissait y étaient rassemblées. La moitié environ appartenait à sa génération, et les autres étaient âgés d’une quarantaine ou une cinquantaine d’années. Venus d’horizons professionnels divers, ils habitaient tous Hari-Plage. Elle connaissait certains d’entre eux de longue date et avait rencontré les autres grâce au mouvement auquel ils participaient tous.

			Sawamura inspira profondément et les regarda.

			— Aujourd’hui, nous allons surtout écouter ce que la partie adverse a à dire. Le document que je vous ai distribué présente le résultat de nos enquêtes. Il est probablement différent du leur. Ces rencontres ont précisément pour but de discuter de ces différences. Les débats n’auront véritablement lieu que demain. Nous allons écouter leurs explications, et nous nous réunirons ensuite pour définir notre stratégie. Y a-t-il des questions ?

			— Le document ne parle pas d’argent, remarqua un homme qui enseignait l’histoire et la géographie au collège. Quel sera l’impact économique ? La partie adverse ne manquera pas de souligner cet aspect.

			Sawamura lui adressa un sourire.

			— Parler d’impact économique, c’est un peu comme dessiner un gâteau. Tout dépend du point de vue de celui qui le dessine, et de la manière dont on le regarde. Nos adversaires vont certainement nous en montrer un splendide, mais nous ne devons pas prendre leurs histoires pour argent comptant.

			— De plus, compléta Narumi, l’important, ce n’est pas l’argent, mais la manière dont nous pouvons protéger notre belle mer. Si l’environnement est détruit, le restaurer sera impossible, même en y consacrant des milliards.

			Elle s’était exprimée avec vigueur. L’enseignant répondit qu’elle n’avait pas tort, d’un ton résigné.

			On frappa à la porte, et le visage d’un jeune employé municipal apparut.

			— L’heure tourne. Puis-je vous demander de passer maintenant dans la grande salle ?

			— Allons-y ! lança avec enthousiasme Sawamura à ses partisans qui se levèrent comme un seul homme.

			Le grand hall qui avait une capacité de quatre ou cinq cents personnes était conçu pour accueillir des conférences, mais pour autant que Narumi le sache, il n’avait jamais reçu de conférenciers célèbres.

			Elle et ses camarades prirent possession des premiers rangs. Ils posèrent leurs documents sur les tablettes, sortirent leurs blocs-notes. Sawamura s’assura que son dictaphone fonctionnait.

			Le hall se remplit graduellement. Le maire de Hari et d’autres élus locaux faisaient partie de l’assistance. Cette réunion, qui avait pour thème un sujet peu connu du grand public, était destinée à attirer non seulement la population locale, mais aussi celle des alentours.

			Elle regarda autour d’elle et ses yeux croisèrent ceux d’un homme d’une soixantaine d’années. Ses cheveux poivre et sel étaient coupés court et il portait une chemise blanche sans cravate. Il la salua de la tête en souriant. Bien qu’elle ne le reconnût pas, elle en fit autant.

			Il y avait sur l’estrade une longue table derrière laquelle étaient disposées des chaises métalliques. Un petit panonceau devant chacune indiquait le nom et la qualité de chaque intervenant. La plupart étaient des employés de desmec, mais il y avait parmi eux un océanographe et un physicien. Un écran se dressait à l’arrière-plan.

			Une porte derrière la scène s’ouvrit et un groupe d’hommes en costume-cravate entra. Leurs visages étaient sévères. Un employé municipal les guida jusqu’à leurs places.

			L’animateur de la rencontre, un homme d’une trentaine d’années qui portait des lunettes, s’assit un peu à l’écart et prit immédiatement la parole.

			— Il est l’heure de commencer. Nous attendons encore un des participants, qui ne saurait tarder, annonça-t-il.

			Au même instant, la porte s’ouvrit et un homme s’y engouffra. Il tenait à la main sa veste qu’il avait enlevée.

			Narumi reconnut avec surprise l’homme qu’elle avait vu à la gare avec son cousin. Des gouttes de sueur luisaient sur ses tempes. Il n’avait probablement pas trouvé de taxi et avait dû venir de la gare à pied. À vélo, cela ne prenait que quelques minutes, mais à pied, la distance n’était pas négligeable.

			Il prit place derrière le panonceau “Manabu Yukawa, professeur associé, faculté de physique, université Teito”.

			— Maintenant que tous les participants sont là, reprit l’animateur, je déclare ouverte la réunion d’explications concernant l’exploration des ressources minières sous-marines. Permettez-moi de me présenter. Mon nom est Kuwano, du bureau des relations publiques de desmec, et je serai l’animateur de cette rencontre. Je vais maintenant céder la parole à un responsable de notre service technique.

			Celui-ci se leva, et les lumières du hall s’éteignirent tandis qu’apparaissait en grosses lettres sur l’écran le titre L’Exploration des ressources sous-marines.

			Narumi se redressa. Elle voulait être sûre de ne rien manquer. Protéger la mer était pour elle une mission sacrée. Elle ne laisserait pas l’exploration de ses ressources détruire ce trésor naturel.

			Le ministère de l’Économie et de l’Industrie avait publié quelques semaines auparavant un rapport sur les ressources énergétiques sous-marines, qui avait causé un certain émoi dans les villes et les villages voisins de Hari-Plage. Selon ce document, les fonds sous-marins situés à quelques dizaines de kilomètres au large étaient particulièrement propices à une exploration expérimentale des gisements hydrothermaux sous-marins.

			Ces gisements qui résultent des dépôts de minerais produits par les colonnes d’eau chaude qui montent depuis le fond de la mer contiennent notamment du cuivre, du plomb, du zinc, de l’or ou de l’argent, mais aussi des métaux rares comme le germanium ou le gallium. Étant donné la pénurie de ces derniers au niveau mondial, le Japon pourrait, à condition de trouver le moyen de les exploiter profitablement, devenir un des premiers pays producteurs. Le gouvernement voyait la recherche-développement dans ce domaine comme une priorité, et desmec était à la pointe des recherches.

			Le gisement auquel la société publique s’intéressait avait la particularité d’être situé à une profondeur relativement faible, environ huit cents mètres, ce qui signifiait qu’il serait relativement facile à exploiter, à un coût moindre. Sa situation, à seulement quelques dizaines de kilomètres au large, était aussi intéressante.

			L’annonce du projet avait fait du bruit à Hari-Plage et aux alentours. Ce n’était pas parce que l’on craignait des conséquences néfastes pour l’environnement marin. La plupart des habitants se réjouissaient au contraire de cette nouvelle per­spective économique.
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			Kyōhei s’arrêta pour regarder la pente qui lui paraissait interminable. Il l’avait souvent montée et descendue pour aller à la plage dans la voiture conduite par son père lors de sa dernière visite, mais jamais à pied.

			Le paysage n’avait guère changé. Un hôtel à l’abandon se dressait en bas de la côte. Ses murs et son toit étaient noircis, et la peinture de la grande enseigne, écaillée. Il se souvint qu’il y a deux ans son père lui avait appris le mot “ruine” en le regardant.

			— Quand un immeuble est dans cet état, on dit que c’est une ruine, un mot qui s’écrit avec des caractères un peu difficiles pour toi. Il signifie que le bâtiment s’abîme petit à petit parce que plus personne n’y habite. Autrefois, c’était un bel hôtel.

			— Pourquoi est-ce que plus personne n’y habite ? avait demandé Kyōhei.

			— Parce que les gens qui tenaient l’hôtel ne gagnaient plus d’argent. Les touristes n’y venaient plus.

			— Pourquoi ?

			Keiichi avait réfléchi avant de lui répondre.

			— Parce qu’ils trouvent mieux ailleurs, avait-il lâché après un court silence.

			— Où ça, ailleurs ?

			— Dans des endroits agréables. À Disneyland, ou à Hawaï.

			Il n’était jamais allé à Hawaï, mais il adorait Disneyland. Aucun de ses amis ne connaissait Hari-Plage. Personne ne lui envierait son séjour ici.

			Il recommença à grimper la côte en pensant à cette conversation. Pourquoi y avait-il eu ici un hôtel aussi grand ? Serait-ce parce que beaucoup de monde venait ici autrefois ?

			Il aperçut bientôt un bâtiment qu’il reconnut. Il ne faisait même pas le quart de celui qui était en ruine, mais il était tout aussi vieux. Il savait que son oncle, Shigeharu Kawahata, n’avait pas repeint une seule fois l’auberge familiale depuis qu’il l’avait reprise quinze ans plus tôt. Son père disait souvent qu’au lieu de se plaindre du manque de clients, son beau-frère ferait mieux de changer de métier.

			Kyōhei poussa la porte d’entrée. La climatisation marchait et il faisait agréablement frais à l’intérieur.

			— Bonjour, lança-t-il.

			Les pans du rideau suspendu derrière le comptoir de la réception s’écartèrent et Setsuko Kawahata apparut.

			— Bonjour, Kyōhei ! Tu as beaucoup grandi, dit-elle avec un sourire.

			Les mêmes mots que sa cousine. Les grandes personnes s’imaginent-elles qu’entendre cela fait plaisir aux enfants ?

			— Merci de m’accueillir, tante Setsuko, répondit-il en inclinant la tête.

			De l’embarras apparut dans son sourire.

			— Ne me parle pas comme si on ne se connaissait pas ! Entre, je t’en prie.

			Le petit garçon défit ses chaussures et mit une paire de mules destinées aux clients. Il y avait deux fauteuils en rotin dans le petit hall de réception.

			— Tu as dû avoir chaud dehors. Je vais t’apporter une boisson fraîche. Tu préfères un jus de fruits, du thé glacé ou un Coca ?

			— Un Coca, merci.

			— Très bien, fit-elle en formant un V de l’index et du majeur de la main droite avant de disparaître derrière le rideau.

			Il posa son sac par terre, s’assit dans un fauteuil et regarda autour de lui. Un tableau qui représentait la mer était accroché au mur à côté d’une carte touristique des environs. Elle était tellement décolorée qu’elle en était presque illisible. Une vieille horloge murale indiquait qu’il était 14 heures.

			— Ça alors, s’exclama une voix enrouée. Bienvenue chez nous. Je suis content de te voir ! l’accueillit son oncle qui arriva de l’intérieur de l’auberge.

			Aussi gros que la dernière fois, il avait nettement moins de cheveux. Il était quasiment chauve. Il y a deux ans, cependant, il marchait sans canne. Kyōhei se leva pour le saluer en se souvenant que son père lui avait expliqué que l’embonpoint de son oncle avait abîmé ses genoux.

			— Reste assis, je vais m’installer dans l’autre fauteuil. Ouf… souffla-t-il en s’asseyant lourdement, avec un sourire qui le fit ressembler au dieu Ebisu. Ton père et ta mère vont bien ?

			— Oui, répondit le petit garçon. Ils travaillent beaucoup tous les deux.

			— Tant mieux pour eux, cela veut dire que leurs affaires marchent !

			Setsuko revint en portant un plateau sur lequel étaient posés une carafe et trois verres, dont l’un était rempli de Coca-Cola. Elle avait dû entendre arriver son mari.

			— Moi aussi, j’aurais préféré du Coca, dit Shigeharu.

			— Ce n’est pas bon pour toi. Tu dois faire attention au sucre, répondit sa femme en remplissant son verre de thé glacé.

			Kyōhei, assoiffé, but le sien avec délice.

			Son père et sa tante Setsuko n’étaient pas nés de la même mère. Celle de sa tante était morte dans un accident quand elle était encore enfant et son père s’était ensuite remarié. Keiichi, le père de Kyōhei, était né de ce deuxième lit. Cela expliquait leurs neuf ans d’écart.

			— J’ai vu Narumi à la gare. Elle m’a dit qu’elle devait aller quelque part.

			— Où donc ? demanda son oncle à sa tante.

			— Tu sais bien, à cette réunion d’information sur les fonds sous-marins. À propos du projet d’en extraire de l’or ou de l’argent.

			— Ah oui… répondit Shigeharu que cela ne semblait pas intéresser. J’ai du mal à y croire. Ça n’aboutira probablement à rien.

			— Peut-être, réagit Setsuko, perplexe. Ce projet inquiète Narumi, elle a peur que cela ne souille la mer.

			— Il ne faut pas laisser cela arriver, déclara son mari avec conviction avant de boire une gorgée de thé.

			— Oh… s’exclama Kyōhei en ouvrant son sac pour en sortir un paquet. J’allais oublier. Maman m’a donné ça pour vous.

			— Elle n’aurait pas dû ! fit Setsuko en souriant. Du bœuf confit ! Fabriqué par une très bonne maison. Il faudra que je pense à la remercier.

			Le petit garçon finit de boire son verre et sa tante lui demanda s’il en voulait encore. Quand il répondit oui, elle alla en chercher dans la cuisine. À la maison, sa mère lui aurait dit de le faire lui-même.

			Passer la fin des vacances d’été ici ne sera peut-être pas si désagréable, se dit-il.
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			Le chef du service exploration se leva et commença à parler du projet. La première étape, expliqua-t-il, consistait à étudier la configuration du site, évaluer la quantité de minerais, et s’assurer de la présence de métaux rares. Une technique d’extraction adaptée serait mise au point en parallèle, puis la fonderie serait étudiée. Il faudrait compter environ dix ans avant de pouvoir envisager une exploitation commerciale.

			Narumi éprouva un certain soulagement en entendant cela. L’homme ne faisait pas miroiter de mirobolantes perspectives économiques pour la population locale. Sa prudence devait être due aux nombreuses inconnues du nouveau projet.

			Les mots “ressources sous-marines” faisaient assurément rêver et elle pouvait comprendre que les personnes soucieuses de revitaliser l’économie locale aient cru voir apparaître un nouveau sauveur. Hari-Plage était en déclin depuis des années en raison du recul du tourisme.

			Elle doutait de la fiabilité de ces technologies futures. Hari-Plage existait grâce à la mer. Il fallait veiller à ce qu’elle garde sa beauté et sa vitalité. Sacrifier ce qui était la principale ressource de la localité pour garantir son futur lui paraissait mettre la charrue avant les bœufs.

			Mais seule, elle ne pouvait rien. Voilà pourquoi elle avait créé son propre site et un blog pour faire connaître la mer à Hari-Plage.

			Genya Sawamura, un journaliste free-lance spécialisé dans la défense de l’environnement originaire de la bourgade, lui avait envoyé un message pour lui expliquer qu’il avait déjà pris contact avec d’autres défenseurs de la nature afin de lancer un mouvement d’opposition à ce nouveau projet. Il avait invité Narumi à s’y associer.

			Elle avait immédiatement accepté sa proposition, qui était pour elle une offre inespérée.

			Depuis, elle n’avait cessé de rassembler des informations et d’en échanger avec les autres à ce sujet. Sawamura, pour sa part, avait quitté son appartement de Tokyo. Il était revenu vivre chez ses parents afin de mieux préparer la lutte. Ses réseaux lui avaient permis de rassembler de nombreuses personnes prêtes à les aider. L’accent mis par Narumi et ses amis sur les risques que le projet faisait peser sur l’environnement marin avait trouvé un écho chez les pêcheurs, dont plusieurs avaient participé aux réunions de travail du groupe.

			Devant l’ampleur du mouvement, les autorités avaient fini par réagir. Le ministère de l’Économie et de l’Industrie avait ordonné à desmec d’organiser deux réunions de présentation du projet à la population locale.

			La première avait lieu aujourd’hui. Narumi et les siens ne pouvaient rater cette occasion de se faire entendre.

			Les ingénieurs de desmec continuaient leurs explications. Elles se rapportaient à la protection de l’environnement, mais le contenu paraissait peu convaincant aux oreilles de Narumi.

			Une séance de questions-réponses suivit la présentation de desmec, qui s’acheva au bout d’environ deux heures.

			Assis à côté d’elle, Sawamura fut le premier à lever la main. On lui passa le micro.

			— Les gisements hydrothermaux se trouvent aux endroits où montent des colonnes d’eau chaude du fond de la mer. Des animaux des grands fonds tout à fait uniques vivent à proximité. Vous nous dites que vous avez l’intention de prendre en compte l’impact de l’exploration sur eux et de prévoir des mesures adaptées, mais ce n’est pas possible à l’heure actuelle. Ces créatures, dont certaines mettent des années à atteindre une taille d’une dizaine de centimètres, disparaîtront. Un seul instant suffira à les tuer. Pourriez-vous nous expliquer, au moins dans les grandes lignes, la manière dont vous envisagez de les protéger ?

			Narumi trouva qu’il avait bien parlé. Il avait dit exactement ce qu’elle pensait.

			Le responsable du développement de desmec se leva.

			— Comme vous venez de l’indiquer tout à fait justement, il y aura un impact négatif sur certaines de ces créatures et nous étudions actuellement des mesures de protection qui feraient appel à la recherche génomique. Nous allons en d’autres termes étudier l’ADN de ces animaux, pour vérifier qu’on ne les trouve pas ailleurs. Si ce n’est pas le cas, nous prévoirons une manière de les protéger. Soyez certain qu’elle sera adaptée.

			Sawamura reprit le micro.

			— Autrement dit, si vous déterminez qu’elles existent ailleurs, vous accepterez leur destruction ici.

			Le visage de l’ingénieur se troubla.

			— Oui, c’est exact.

			— Mais allez-vous vraiment pouvoir vérifier l’ADN de l’ensemble de ces animaux ? La faune des grands fonds recèle de nombreuses énigmes. N’est-il pas impossible d’appréhender dans sa totalité celle qui se trouve sur le site ?

			— Non, enfin… Nous sommes conscients de ce problème.

			À peine avait-il répondu cela qu’une voix s’éleva.

			— C’est inacceptable !

			Toutes les personnes assises sur l’estrade écarquillèrent les yeux. L’auteur de cette protestation n’était autre que Yukawa, le physicien.

			— Je ne peux pas laisser passer une déclaration de ce genre, reprit-il. Même les spécialistes n’oseraient affirmer comprendre parfaitement la vie dans les grands fonds. Si quelque chose est impossible, il faut le reconnaître franchement.

			Visiblement contrarié, le responsable de l’exploration garda le silence. L’animateur de la réunion s’approcha du micro, probablement poussé par le sentiment qu’il devait dire quelque chose. Yukawa fut plus rapide.

			— Pour exploiter une ressource sous-marine, il faut avoir recours à l’extraction minière. Qui dit extraction minière dit dommages sur la faune et la flore. C’est vrai sur terre com­­me sous la mer. L’homme a toujours fait ainsi. Le reste, c’est une question de choix, ajouta-t-il avant de poser le micro en fermant les yeux comme pour ignorer les regards tournés vers lui.

			Narumi et Sawamura quittèrent le centre de conférences après 16 h 30.

			— Tout s’est à peu près déroulé comme prévu. Heureusement que les explications ne se sont pas bornées à des déclarations de principe ! commenta Sawamura en marchant dans le couloir.

			— Oui, moi aussi, j’ai l’impression qu’ils n’ont pas trop menti. Ils ont encore beaucoup de travail à faire. Et il me semble qu’ils pensent à l’environnement.

			— Nous ne devons pas baisser la garde pour autant. Si le projet leur paraît rentable, ils le mèneront à cent à l’heure, en se préoccupant de l’environnement comme d’une guigne. Ils le font toujours. Le nucléaire en est un bon exemple. Restons vigilants !

			Narumi approuva de la tête. Elle était d’accord. Bien qu’elle ait eu l’impression que la réunion d’information avait été pour eux un succès, le combat ne faisait que commencer.

			— Tu as raison. Mais il y a apparemment toutes sortes de gens du côté des promoteurs du projet. Ce qu’a dit l’universitaire qui a pris la parole après ta question était intéressant, non ? “Si quelque chose est impossible, il faut le reconnaître franchement.” Il m’a surprise, celui-là.

			— Ce scientifique ? demanda Sawamura en faisant la grimace. On ne peut pas faire confiance à des gens comme lui.

			— Mais j’ai trouvé sympathique qu’il dénonce leur volonté de noyer le poisson. Ni les élus ni les politiciens ne disent les choses aussi clairement.

			— Ce n’est pas faux, concéda-t-il, sans paraître convaincu, sans doute parce qu’il ne voulait reconnaître aucun mérite à la partie adverse.

			Une fois dehors, leur groupe se dispersa.

			— Bon, à tout à l’heure, lança Sawamura à la ronde.

			Ils avaient prévu de se retrouver après le dîner pour préparer la réunion du lendemain.

			Narumi fit ses adieux, reprit sa bicyclette et s’éloigna.

			Elle mit pied à terre après avoir dépassé la gare. La pente qui menait à l’auberge était si raide qu’elle préférait la grimper en poussant son vélo.

			Un taxi la dépassa au moment où elle arrivait à l’endroit d’où l’auberge était visible. Elle le suivit des yeux et le vit s’arrêter devant chez elle. Ce devait être le client de l’unique réservation du jour.

			Que l’auberge n’en ait qu’un seul n’était plus exceptionnel pour le Rokugansō. L’été ne les avait pas fait affluer. Il en venait moins chaque année, non seulement chez eux, mais à Hari-Plage en général, où le tourisme était en déclin. Plusieurs auberges et hôtels avaient dû mettre la clé sous la porte ces dernières années. Narumi s’attendait à ce que le Rokugansō en fît autant tôt ou tard. L’auberge n’employait du personnel extérieur que très rarement, en cas de forte affluence. Depuis que Shigeharu souffrait des genoux, elle et sa mère s’occupaient des quelques clients qui y venaient.

			Le taxi repassa à côté d’elle, vide cette fois. Elle connaissait le chauffeur de vue. Ils se saluèrent. Hari-Plage était très petit.

			Au moment où elle pénétra dans le hall, le client était en train de remplir la fiche d’hébergement. Setsuko la salua de la tête.

			L’homme qui avait terminé se retourna. Légèrement surprise, Narumi le reconnut. C’était l’homme à la chemise au col ouvert qui l’avait saluée au début de la réunion d’information. Il lui adressa à nouveau un sourire aimable, sans paraître étonné de la voir.

			— Je vais vous conduire à votre chambre, annonça Setsuko en quittant la réception, une clé à la main.

			Le client la suivit sans rien dire. Il n’avait qu’un petit sac de voyage.

			Une fois qu’ils furent dans l’ascenseur, Narumi passa derrière le comptoir pour regarder sa fiche. Il s’appelait Masa­­tsugu Tsukahara, un nom qui ne lui disait rien.

			J’ai peut-être tort de me faire du souci, il se peut qu’il m’ait saluée tout à l’heure juste parce que nos regards se sont croisés et qu’il m’a trouvée sympathique, se dit-elle.

			En lisant sa fiche, elle fut à nouveau perplexe. Il habitait Saitama, dans la banlieue de Tokyo. Qu’est-ce qui pouvait conduire un habitant de Saitama à assister à ces réunions d’information ?

			— Tu es revenue, Narumi !

			Elle releva la tête. Une porte s’ouvrit, et Kyōhei fit son apparition.

			— Tu étais à la cave ?

			— Oui, avec tonton.

			Elle entendit le bruit de la canne de son père. Lui aussi revenait de la cave où se trouvait la chaufferie.

			Il arriva en haut des marches. Il marchait visiblement avec peine. Si le service de protection de l’incendie apprend qu’il est responsable de la chaufferie, nous pourrions avoir un problème, pensa-t-elle.

			— Alors ta réunion, c’était comment ? demanda-t-il.

			— Très intéressant. J’ai beaucoup appris. Il y en a une autre demain, suivie d’une discussion. Désolée de vous laisser seuls.

			— Ça ne nous dérange pas du tout. Fais comme tu l’entends.

			— Tu t’occupes de protection de l’environnement, Narumi ? Tu m’impressionnes ! déclara son cousin avec conviction.

			— Il n’y a pas de quoi !

			— Tu te bats contre les pêcheurs de baleine, debout dans un petit bateau ?

			Elle fit non de la tête.

			— Non ! Moi, je lutte contre ceux qui souillent la mer. Le développement des ressources sous-marines peut avoir un impact négatif sur les pêcheurs.

			— Ah oui ? répondit son cousin, sans cacher sa déception.

			Il espérait sans doute entendre des histoires de batailles navales.

			Setsuko revint.

			— Le client souhaite dîner à 19 heures.

			Narumi regarda la pendule. Il était presque 17 heures.

			— Nous aurons un deuxième client ce soir. Il a téléphoné après ton départ. Un homme, seul.

			— Ah bon !

			Elle était en train de se dire que cela ne leur était pas arrivé depuis longtemps lorsque la porte d’entrée s’ouvrit.

			— Bonjour ! fit une voix masculine.

			Narumi sursauta. Elle avait déjà entendu cette voix.

			Elle se retourna et vit, comme elle s’y attendait, le physicien de tout à l’heure.
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			Il y avait au rez-de-chaussée du Rokugansō plusieurs salons de réception destinés à accueillir des banquets, où étaient servis les repas des clients. Kyōhei, quant à lui, dînerait dans la pièce adjacente à la cuisine, avec sa tante et sa famille. Vers 18 heures, il alla jeter un coup d’œil du côté clients, car il savait que c’était l’heure à laquelle Yukawa avait commandé son dîner.

			Une table roulante était arrêtée devant la cloison coulissante du premier salon de réception. Sa tante venait apparemment de lui apporter son repas.

			Le petit garçon jeta un regard à l’intérieur. Yukawa était seul dans un espace assez vaste pour accueillir une dizaine de personnes. Setsuko était en train de disposer les plats du dîner sur la table basse en face de laquelle il était assis.

			— Je vois. Il y a donc des bars ouverts assez tard, entendit-il dire Yukawa sans comprendre de quoi il parlait.

			— Tard, je ne sais pas. Ici, c’est la campagne, et tout est fermé à 22 heures ou 22 h 30. Si vous le souhaitez, je vous emmènerai dans celui que je connais.

			— Ce serait gentil de votre part. Vous sortez souvent le soir ?

			— Non, plutôt rarement.

			— Ah… répondit Yukawa.

			Il tourna soudain les yeux vers le petit garçon, qui, pris au dépourvu, baissa la tête.

			— Vous souhaitez… ? demanda Setsuko qui n’avait pas remarqué la présence de son neveu.

			Kyōhei l’entendit répondre : “rien, rien”, alors qu’il s’éloignait à pas furtifs.

			Quelques minutes plus tard, il commença son repas avec sa tante, son oncle et sa cousine. La table était bien garnie, peut-être pour célébrer sa venue, et il y avait beaucoup de poisson cru.

			— Mange bien ! Si tu maigris pendant que tu es chez nous, on aura des ennuis, lança Shigeharu dont le ventre était aussi rond qu’une pastèque.

			— Je n’en reviens pas ! Grâce à toi, nous avons un client supplémentaire, déclara sa tante.

			Yukawa avait dû lui expliquer comment il avait entendu parler du Rokugansō.

			— Je lui ai montré le plan pour venir ici, c’est tout. J’ai vu qu’il notait le numéro de téléphone.

			— Merci en tout cas. Il a dû penser qu’il serait bien ici si un enfant pouvait y venir seul.

			Kyōhei en doutait. Il n’avait pas eu cette impression.

			D’après Narumi, Yukawa était physicien et il était ici pour les réunions d’information concernant le projet de développement des gisements sous-marins. Il se souvint de la manière dont le scientifique avait emballé son portable dans du papier aluminium.

			Narumi sortit vers 19 heures. Elle devait voir ses camarades qui militaient pour la protection de l’environnement. Il décida de retourner dans sa chambre pour regarder une émission qui l’intéressait.

			Un homme assez âgé, aux cheveux coupés court, qui devait déjà avoir pris son bain, car il portait un kimono de coton et son visage était rouge, descendit de l’ascenseur qu’attendait le petit garçon. L’homme le dévisagea non sans surprise et se dirigea vers un des salons.

			Kyōhei prit l’ascenseur jusqu’au premier où il était logé dans une chambre qui aurait pu accueillir quatre personnes. Lorsque sa tante lui avait demandé s’il n’aurait pas peur d’y être seul, il lui avait répondu qu’il n’était plus un bébé et ne ressentait aucune crainte. Il s’allongea sur les tatamis, la télécommande de la télévision à la main.

			Après avoir passé une heure à la regarder, il se leva pour fermer le rideau et jeta un coup d’œil dehors. Il faisait trop sombre pour que la mer soit visible.

			Bientôt, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et vit Yukawa et Setsuko sortir. Où pouvaient-ils aller à cette heure-ci ? Son oncle n’était pas avec eux.

			Le téléphone de sa chambre se mit à sonner. Stupéfait, il s’empressa de le décrocher.

			— Allô ?

			— Kyōhei ? C’est moi, fit la voix de son oncle. Tu dormais ?

			— Non, je regarde la télé.

			— Bien. Dis-moi, tu aurais envie de faire un petit feu d’artifice ?

			— Oh oui !

			— Descends, alors.

			— J’arrive.

			Son oncle l’attendait dans l’entrée. Il avait préparé un seau et un carton.

			— Tout le monde est sorti. Ce serait bête de ne pas en profiter.

			Le petit garçon regarda à l’intérieur du carton et vit toutes sortes de petits artifices.

			— Allons-y ! Tu veux bien prendre le carton ?

			Son oncle prit le seau d’une main, sa canne de l’autre. Kyōhei le suivit, le carton dans les bras.
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			Narumi, Sawamura et leurs camarades quittèrent la salle de réunion municipale un peu avant 21 heures.

			— On va boire un verre ? suggéra Sawamura à la cantonade.

			Un jeune homme et une jeune femme acceptèrent immédiatement.

			— Tu viens, Narumi ? demanda Sawamura.

			— D’accord, mais je ne pourrai pas rester longtemps.

			Leur groupe marcha jusqu’à la gare, puis Sawamura et ses compagnons se dirigèrent vers leur taverne habituelle, l’établissement qui restait ouvert le plus tard à Hari-Plage.

			Une fois qu’ils y arrivèrent, Narumi aperçut sa mère qui regardait la mer près de la digue, en face du bar.

			— Maman !

			Setsuko se retourna avec une expression éberluée, comme si elle reprenait conscience d’elle-même, et elle esquissa un sourire embarrassé en traversant la rue pour les rejoindre.

			— Votre réunion est finie ?

			— Oui. Mais que fais-tu ici, maman ?

			Setsuko pointa la taverne du doigt.

			— J’ai accompagné M. Yukawa ici. Il avait envie de sortir.

			— Tu as bu un verre avec lui ?

			— Oui, un tout petit ! répondit-elle en montrant la quantité entre le pouce et l’index.

			Depuis qu’il était malade, Shigeharu avait renoncé à l’alcool, mais Setsuko avait l’habitude de se faire un grog au whisky chaque soir avant de se coucher.

			— Je vois. Tu comptais sur la brise pour chasser ton ivresse ?

			— Un peu, oui. Ne fais pas d’excès !

			— Ce n’est pas à toi de me dire ça, maman.

			— Bon, je vais rentrer. Je vous souhaite une bonne soirée, lança Setsuko.

			— Je vais vous raccompagner, proposa Sawamura avant de se tourner vers Narumi. J’ai garé la camionnette près de la gare, et je me demandais comment faire pour la rapporter chez moi plus tard. Je la déposerai chez moi après avoir ramené ta mère.

			— Ce n’est pas la peine, je ne veux pas vous déranger, répondit Setsuko.

			— Vous ne me dérangez pas ! Le chemin est mal éclairé et la pente est longue. En voiture, il ne faut que deux ou trois minutes.

			— Vous en êtes sûr ? Merci.

			— Il n’y a pas de quoi. À tout de suite, lança-t-il à Narumi.

			— Merci de faire ça pour maman, répondit-elle.

			Elle et ses deux camarades les regardèrent partir avant d’entrer dans la taverne. Ils jetèrent un coup d’œil autour d’eux et aperçurent Yukawa, qui buvait un verre en lisant un magazine.

			— Ce type là-bas, ce ne serait pas le scientifique qui était à la réunion aujourd’hui ? chuchota à l’oreille de Narumi la jeune fille qui était avec elle, une étudiante.

			— Je crois que tu as raison, murmura son compagnon.

			Narumi leur apprit qu’il était descendu dans l’auberge de sa famille. Ils hochèrent la tête. Ils connaissaient le Rokugansō.

			Ils s’assirent tous les trois à une table un peu éloignée de celle du physicien qui continuait à lire.

			Ils bavardèrent pendant environ une demi-heure en buvant de la bière puis Narumi quitta leur table pour aller vers Yukawa.

			— Bonsoir !

			Il leva la tête vers elle en clignant des yeux.

			— Bonsoir, répondit-il, sans montrer de surprise.

			Il avait dû remarquer sa présence.

			— Ma mère m’a dit qu’elle avait bu un verre avec vous.

			— Oui. Elle m’a dit qu’elle m’accompagnerait avec plaisir. J’ai eu tort de l’inviter ?

			— Non, non… Vous permettez que je m’assoie une seconde avec vous ?

			— Bien sûr. Mais vos amis ?

			— Ne vous en faites pas pour eux, dit-elle en se retournant vers le couple en grande conversation. Je voulais les laisser un peu seuls. Ils sont ensemble, ajouta-t-elle en se penchant vers Yukawa.

			— Je vois.

			Elle appela un serveur et commanda un verre d’eau-de-vie.

			— Votre mère m’a dit que vous étiez à la réunion d’information aujourd’hui.

			— Vous vous souvenez de cet homme qui a posé une question sur la protection de la faune et la flore des grands fonds ? Nous appartenons au même groupe.

			— Je vois, fit le physicien avec un hochement de tête. Je lui dois des excuses, pour être intervenu sans que personne ne me demande rien.

			— Il ne va pas tarder à revenir, vous pourrez le lui dire à ce moment-là. Mais vous ne lui devez aucune excuse. Votre franchise m’a plu.

			— J’ai été trop direct. Je ne supporte pas les déclarations absurdes.

			Le garçon arriva avec la commande de Narumi. Ils trinquèrent.

			— D’après votre mère, vous êtes une activiste radicale.

			— Ce n’est pas vrai. Je fais ce que je pense devoir faire.

			— Et vous pensez devoir vous opposer à l’exploration des ressources sous-marines.

			— Je ne suis pas opposée au développement en soi mais la protection de la nature est ma priorité. Et plus particulièrement de la mer.

			Yukawa fit tourner les glaçons dans son verre et but lentement une gorgée d’alcool, comme pour savourer ce qu’elle venait de dire.

			— Que signifie protéger la mer ? Est-elle si faible qu’elle ait besoin d’être protégée par l’homme ?

			— Oui, parce que l’homme l’a affaiblie. Avec pour arme la civilisation scientifique.

			Le physicien posa son verre.

			— Je ne peux pas vous laisser dire cela.

			— Vous savez que la mer est à l’origine de la vie sur terre. Les espèces qui y sont nées ont évolué pendant des millions d’années. Et vous ne pouvez pas non plus ignorer que dans les trente dernières années plus de trente pour cent de la faune marine a disparu. Le corail en est un bon exemple, dit-elle d’une seule traite, parce que c’était une argumentation qu’elle connaissait sur le bout des doigts.

			— Et c’est la faute de la science ?

			— Ce sont bien des scientifiques qui ont mené des essais nucléaires dans le Pacifique, non ?

			Il saisit son verre, mais ne le porta à ses lèvres qu’après avoir levé les yeux au ciel.

			— Vous et vos amis pensez que nous, les scientifiques, sommes sur le point de commettre le même crime avec ce projet de développement des gisements sous-marins et que nous allons nuire aux fonds sous-marins sans aucun égard pour l’environnement ?

			— Non, je crois qu’il sera pris en compte. Mais personne ne sait ce qui peut se passer, il me semble. Lorsqu’on a commencé à utiliser le pétrole, les scientifiques n’ont pas prévu que cela conduirait au réchauffement climatique, n’est-ce pas ?

			— D’où la nécessité de faire des recherches. desmec n’a pas pour intention de se mettre à creuser les fonds sous-marins pour les exploiter commercialement, mais d’établir si cela est ou non possible.

			— Mais ils ne pourront pas le faire parfaitement, non ? Vous l’avez bien dit tout à l’heure.

			— Je crois avoir dit qu’il fallait choisir. Si nous n’avons pas besoin des métaux rares au point de développer les gisements sous-marins, ce projet n’a pas de sens.

			Ils discutaient du cœur du problème, établir s’il était nécessaire d’exploiter les fonds sous-marins. Ce serait au demeurant un des thèmes du débat prévu pour le lendemain.

			— Nous reparlerons de tout cela demain, dit-elle.

			Yukawa esquissa un sourire.

			— Vous ne voulez pas me montrer votre jeu. Très bien.

			Il commanda un autre verre, et la regarda à nouveau.

			— Il y a une chose que je voulais que vous sachiez. Je ne suis pas un partisan inconditionnel du projet.

			— Vraiment ? fit-elle en lui jetant un regard étonné. Dans ce cas, pourquoi étiez-vous assis sur l’estrade ?

			— Parce que desmec m’a demandé d’être là. Pour répondre aux éventuelles questions relatives au levé magnétique.

			— Au levé magnétique ?

			Elle ne connaissait pas ce terme.

			— Cela signifie utiliser un magnétomètre pour mesurer la valeur du champ magnétique sous-marin et l’analyser. Le levé magnétique permet de comprendre la structure du sol sous-marin sur une épaisseur d’une centaine de mètres. Autrement dit, de savoir comment sont distribués les différents gisements sans faire de sondages.

			— Si je comprends bien, c’est une approche plus douce pour l’environnement ?

			— Exactement. C’est le principal avantage de cette méthode.

			Le serveur apporta un nouveau verre au physicien qui con­­sulta le menu et commanda de la seiche fermentée.

			— Vous devez être favorable à ce projet si vous faites ce genre de recherches, non ?

			— Comment ça ? Je reconnais avoir proposé au promoteur de ce projet, desmec, une méthode de pointe pour faire le levé magnétique. Parce que pour moi, si le projet est lancé, il faut le mener de la manière la plus rationnelle possible, tant du point de vue économique que de celui de la protection de l’environnement. Mais qu’il soit annulé ne me gênerait en aucune façon.

			— Pourtant, cela impliquerait que vos recherches auraient été vaines, non ?

			— Aucune recherche n’est jamais vaine.

			Le garçon leur apporta le plat de seiche.

			Sawamura entra dans la taverne au moment où Yukawa venait de s’exclamer en plissant les yeux que la seiche semblait délicieuse. Il fit le tour de la taverne des yeux et une expression contrariée apparut sur son visage, probablement parce qu’il avait vu que Narumi n’était pas assise à la table de leurs deux camarades mais à celle du scientifique qu’il avait croisé à la réunion.

			Il vint vers eux, l’air mécontent.

			— Comment se fait-il…

			— Tu l’as reconnu, n’est-ce pas ? dit Narumi. C’est le professeur Yukawa, de l’université Teito. J’avais oublié de te dire qu’il est descendu chez nous.

			— Mais oui ! fit Sawamura en hochant la tête. Ta mère en a parlé tout à l’heure. Il est chez vous…

			— Vous ne voulez pas vous asseoir ? demanda le physicien.

			Sawamura accepta et commanda une bière.

			— Tu as mis plus longtemps que je ne pensais.

			— Oui, à cause d’un petit problème chez vous.

			— Un problème ? demanda Narumi en fronçant les sourcils.

			— Ne t’en fais pas. Un de vos clients n’est pas encore revenu et ton père se faisait du souci. Nous l’avons cherché en voiture dans les parages de l’auberge.

			— Ce M. Tsukahara ?

			— Oui.

			— Vous l’avez retrouvé ?

			— Non, répondit Sawamura en buvant une gorgée de la chope qu’on venait de lui apporter. Nous ne l’avons pas retrouvé. Je voulais continuer à le chercher, mais tes parents n’ont pas accepté. Ils m’ont dit qu’il reviendrait probablement et que je ferais mieux de vous rejoindre ici.

			Cela n’étonna pas Narumi. Ses parents, qui étaient déjà embarrassés par le détour qu’avait fait Sawamura pour ramener Setsuko, n’avaient probablement pas accepté qu’il continue à les aider à chercher leur client.

			— Peut-être voulait-il pêcher de nuit, suggéra le physicien.

			— Je ne pense pas. Rien dans ses bagages n’indiquait qu’il en ait eu l’intention. D’ailleurs, il n’est pas venu faire du tourisme ici.

			Narumi expliqua qu’elle l’avait aperçu au centre de conférences. Sawamura parut à nouveau contrarié.

			Ils sortirent de la taverne peu de temps après. Narumi et Yukawa décidèrent de marcher ensemble jusqu’à l’auberge.

			— J’ai trop bu. Mais l’endroit est plaisant. Je vais probablement y revenir, dit le physicien pendant qu’ils marchaient.

			— Vous pensez séjourner ici combien de temps ?

			— Je ne sais pas encore exactement. Je dois sortir en mer avec les gens de desmec pour leur apprendre à utiliser le nouvel appareil de mesure. Mais leur bateau n’est pas encore arrivé. Les formalités à accomplir seraient plus longues que prévu. Les fonctionnaires ne sont décidément pas efficaces.

			Sa critique implicite de desmec conduisit Narumi à penser qu’il disait peut-être vrai en affirmant ne pas être un partisan inconditionnel du projet.

			La lumière était encore allumée lorsqu’ils arrivèrent au Rokugansō. Setsuko et Shigeharu étaient dans le hall d’entrée, le visage inquiet. Setsuko salua le physicien.

			— Sawamura m’a dit que notre client n’était pas encore rentré, dit Narumi.

			— Oui, et ton père et moi nous demandions que faire.

			— Je doute que la police lance des recherches ce soir, même si nous l’appelons. Nous n’aurons qu’à le faire demain matin, s’il n’est toujours pas revenu… dit Shigeharu en regardant sa fille.

			Il se retourna et se rendit compte que Yukawa n’avait pas bougé et devait avoir entendu leur conversation.

			— C’est très ennuyeux. Puis-je faire quelque chose pour vous aider ?

			— Non, rien, je vous remercie, répondit Shigeharu en soulignant sa dénégation d’un geste de la main. Nous vous avons déjà assez dérangé.

			— Mais non, pas du tout. Eh bien, je vous souhaite une bonne nuit, dit le physicien en partant vers l’ascenseur.
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